
L'ECHlO DU OÀBI1'ÌDÈ E O Ê PÄOISSIAL.

sé dl e me sét <de 'bonnes étits gens t Tout lhüissier
que je suis, eÉt- li4 fpar ótat den'endicir le ur.
je nme t-ouye tôut retourné quand je porte du papier
tinmbré dans cette: naison...

-Il y a longtemps quils sont dans la gêné?
-- Depuis plus d'un a nI
-Et j'ai mangé ui poulet chez eux, il y a huitjours.
-Le dernier'sans doute...Ah ! dame, Jeanne-Marie

a autant de boitd que d'orgueil.,. Tout hulissier que je
suis, quand je fais une apparition chez eux, quoique ce
soit à leur dol, ils ne m'eu offrent pas moins un verre
de cidre et une tranche de lard... Après tout, ce n'est
pas ia faute.

-Sans doute ! sans doute ! répondit Claude troublé.
-Après la disette. b grêle et la ma:îladie des poml-

mes de terre, de l'an dernier, ils empruntèrent cent
écus l Mathiis... à huit, payables eni un billet... l'éché-
anee est arrivée avant qu'ils ensset de l'argent... elle
était à trois tuois.... Mathias. a renouvelé lct...
seize... nais le ternue échu, il a reLuséi tout arrange-
'ment; de là tout ce qui suit le défaut de payemuent...
deiuàin malin je les exécute.

-Ot ni m'a rien dit! rien dit! répétait Claude.
-Aurícze-ouis payé ? demandu l'hûissier.
-Non .
-Alors à quoi aurait servi leur prière...
-Dans des cas semblables, pourtant, c'est. aux pa-

rents, aux nnais, qu'on s'adresse...
- Qutnd on espère quelque chose, mois de vous...
- Alors, ils me croient un méchant cSur ?
-Non.
-Ils nie détestent...?
-Vous vantiez il y a un instant l'accueil qu'ils vous

ont fait lors de votre dernière visite.
-Ils Ie croient tout, au mîoins incapable de rendre

un service ?
-Leur avez-vous offert les vôtres?
-Dieu m'en garde
-De quoi vous plaignez-vous?
-Ils m'humilient...
-Parce qu'ils ie vous tendent pas la main ?
-On est toujours bien aise d'être prié...
-Ahi ! je comprend.s, cela flatte l'amour-propre...

Seulement, si être prié chatouille agréîablemuent l'or-
gu-il du riche, être refusé blesse Faue dtu pauvre...
de sorte que, dans ces cas-là, monsieur Claudc'est à
celui qui possède de l'or dans sa ceinture de dire au
malheureux qu'on va chasser de chez lui : -Il y a
comme çà dans les grandes villes des banquiers qui dé-
camîipent et des notaires qui nous ruinent... Je mets des
fonds à la caisse d'épargue de ton honneur... ti me
rembourseras quand tu pourras:.. au surplus je suis le
parrain de l'un de tes petits, et le curé m'a dit àl'égle
queoa m'obligeait à quelque chose ; le père le mon
filleul ne verra donc pas sa ruine donsoimmée. 'tandis
que ce richard de Claude...

-Monsieur Guillot ! s'écria le nmarchand de bceurs.
L huissier reprit sans avoir égard à l'interruption.
-Tandis que ce richard de Claude emplit tous' les

bas de laine de feu sa femme de beaux louis neufs...
-Je ne suis pas riche, imoisieur Guillot.

-- Il slffit que vous soyez à votre aise...
'-Vous dites donc trois cents francs...
-Plus les frais...
-C'est lourd I bien lourd ! dit le marchand de baefs...

S1 encore je f'aisas 'un Inrché i gnique por nos
trois paires de Pceufsi mais ierre est il.n iiaiîn qui
prend les intérits de ses' nIaitres; il n 'y a point de
pturboire à lui donner, ni de reimise à lui ofrir... Vous
avez un propriétaire dans le vòisinage de Redon, si
vous pouviez...

Claude s'interrompit, il venait d'apercevoir Lazare.
Le marchand de bceufs se frotta les iaUîins.
-Parius, dit-il, qu'il vient à la ibire pour Ie de-

mander de l'arient... Je connais les hommes, voyez-
vous... Il a tardé le plus possible, afin de réussir sûre-
ment... rJianne-Mrie est flne, elle s'est dit que je rae
laisserais attendrir on voyant mettre leurs meubles à
P 'enchère et vendre leur maison pr autorité de justice...

-Mais tout à Plheure vous sembliez bicn disposé en
leur l'aveur, dit Guillot.

-Tout à l'heure, vous m'aviez lin peu éminu, en lne
persuadant qu'ils nourraieunt plutôt de faim que le me
demander quelque chose... Si d'un ctté cette fierté nie
déphlit dans les pauvres, elle Ille touchait d'un autre,
en me laissant croire que l'on m'aihait utn peu pour
moi...

- Les faits prouvent mieux Là véritd que les paroles,
monsieur Claude; Jazarc est venu ù la f'ire, oui, umis
voez, il v a anîeîué ses boufs et son cheval.

-Toînnerre ! s'écria le miiarcland de bSufs, si je
savais...

-Vous jugez qulle, s'ils vendant leurs bêtes, ils ne
pourront plus cultiver leur champs... de quelque ina-
nière qu'ils se retournent, je les crois pîerdus...Alh!
voilà aI.iuduit qui regarde la Crise, une bonne bête,
franche d'allure, et douce à la main... Lazare paraît
bien triste... Maduit mtarchande... Lazare va cdler...

- alte-là ! dit CIauide, res tez une minute ici, iion-
sieur Guillot, il ihut que je m'occupe un peu de ce

iilhlard-..[. U me voit... il Ie salue... mais par la

fii ! il fhudra que j'aille au-devant de lui, sous peine de
ne pouvoir lui rendre service...

Claude avait raison.
Sorti le matin avec la volonté de suivre les instruc-

tions de Jeanrie-Marie et d'essayer d'emprunter au
parrain de son fils la somme dont il avait un si pressant
besoin, il avait senti tout on courageý l'abandonner
quand il s'était trouvé ai milieu du libruit, de la foule,
du houlala de la foire.: Les appels des marchands, les
beuglements des vaches entassées, les longs -mgisse-
men-ts des taureaux eflrayés, les courses des chevaux
dont on essayait la marche, les rires bruyants, les
chansons des gens ivres, tout cela jeta sourmiie dans un
découragement imnuense, S. langue se paralysa, son
esprit s'ei.ngourdit ; il aperçut Claude ffi s la"foule, et
se sentit incapable de lui adresser la moindre prière.
Sa fihmille devait être sauvée, pourant I Lt Blonde et
la Gare pouvaient pour quelques semaines conjurer sa
ruine. Il résolut de les vendre, en dépit des conseils de
Jenn(e-Marie-et de la présence du marchand le boufs.

E n 1quittant le greflier, Claude s'aleina Ientement
'ers le père de Vincent. Il le rgrda d'un air soup-

goiteux encore ; muais enfin il lui tendit la main et ne
put s'empêcher de lit serrer.

(A conn 4 Stuer.)
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